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Nous pensions n'avoir plus ä nous occuper de departs, mais
nous avionsoublie que l'on quitte Paris ä trois epoques deler-
minees: la premiere en juillet, pour les eaux; la seconde en
aoüt, pour les vacances; la troisieme en septembre, pour In
chasse. Gela sans compter les departs obliges, les departs d'a-
grement et les departs imprevus.

Une femme ne se met point en voyage, aujourd'hui, sans
empörter avec eile un ve-
ritable trousseau. La lin- #
gerie, du reste, a toujours
tenuune placeimportante
dans la toilette, et une
femme bien elevee se re-
connait aux soins qu'elle
y apporte. Voyons donc
un peu ce qu'il y a de
nouveautes en ce genre.

Les chemises de jour
se fönt presque sans man¬
ches; la garniture, lors-
qu'elle se compose d'entre-
deux et de dentelles,
suffit toujours. Ellessont
tres decolletees ou bieu
ouvertes en chäle. C'est
la broderie sur toile qui
convientle mieux pour les
chemises de loile ; on re-
serve les dentelles et les
fines broderies pour la
baliste et la percale.

Les chemises de nuit ou
les camisoles sontplus ou
moins historiees de petits
plis, coulisses, bouillon-
nes, broderies, entre-
deux, dentelles, etc.; c'est
läque s'exerce tout le ta- ,
lent des lingeres. On en
voit de charmantes sim-
plement ornees de band es
demousseline, festonnees
et ruchees, avec des
bouillonnes et des rubans
de couleur passes ä l'in-
terieur. Le genre exige
que ces rubans soient as-
sortis de nuance ä ceux
des filels de nuit, Ceux-ci, on le sait, remplacent defirutivement
le bonnet de nuit. que les jeunes femmes ne connai>sent plus.
II y a maintenant de ces filets si gracieusement entoures de gui¬
pures et de flots de ruban, qu'on les prendraitpour des coifl'ures
de jour, n'etaient leurs lacets blancs.

C'est le pantalon Zouuve, ferme au genou par un ruban
passe dans un entre-deux en un bouillonne, avec volant sim-
plement festonne, ou bien garni.de dentelles, ou tout en

P. N" 217. — Chapeau Tihbale.
Modele de M" ,,;s Brunhes et Hunt, (rue Meyerbeer.

broderie anglaise, qui se porte le plus. Sa forme , du reste
est assez gracieuse pour expliquer cette preference. La gar¬
niture du pantalon doit etre en rapporl d'elegance, ou de
simplicite, aveccelle du juponet du corsagededessous. Dans un
trousseau bien compris, ces combinaisons sont toujours prevues.

Rien de nouveau en fait de jupons; on les etablit selon
la robe : ne sont-ils pas destines ä les faire valoir ? Pour crdte

raison, ils sont ä present
plats du haut avec toute
l'ampleurrejeteederriere;
puis on les garnit de plis-
ses ou de volants, ornes
eux-memes de broderies
ou de dentelles.

Le saut-du-lit consti-
tue un delicieux vete-
ment intime qu'une fem¬
me apprecie fort en roule;
car on n'a pas toujours le
loisir, lorsqu'on descend
ä l'hötel, de mettre un
peignoir. Le saut-du-lit,
moins embarrassant, en
tientlieu.Cegentilpaletot,
court et de forme vague,
s'etablit avec une grande
simplicite ou avec l'ele-
gance la plus recherchee ;
mais, dans tous les cas, il
doit conserver son carac-
tere primitif, c'est-ä-dire
rester linge. Le pique et
le molleton, garnis de
Landes en broderie an¬
glaise, ou de guipures, lui
conviennent aussi bien
que la soie de couleur,
recouverte de mousseline
et garnie de coquilles de
valenciennes et de ru¬
bans.

Depuis qu'on a fait en-
trer le foulard dans les
arlicles de lingerie, en
l'employant aux chemises
de nuit d'hommes et de
femmes, avec les mou-
choirs de poche assortis,

on s'en est servi egalement pour les >aut-de-lit. J'en ai vu de
tres coquets, a devants coulisses, garnis de valenciennes an-
glaises du meilleur effet.

La queslion du peignoir se presente ici tout naturellement,
mais eile est si importante que j'en reserve le developpement
poür un autre jour. Je dirai un mot seulement des matinees,
qui" remplissent le meme but : je parle de celui que toutes
les femmes ambitionnent, ä un moment donne, et. qui consiste
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ä ne pas etre tiree ä quatre epingles. La malinee d'ä präsent
est une sorle de polonaise ample et ne dessinant pas la taille ;
eile est accompagnee d'un jupon pareil. liest doncpermisde se
montrer, en dehors de sa chambre, avec ce costume.

Aborder la question des chapeaux est presqu'une audace
par le temps qui court: ils sont tous si gracieux, si fantaisistes,
qu'ils semblent defier l'analyse. Autrefois le röle de la modiste
etait aise : il n'y avait pas ä se mettre en grands frais d'imagina-
lion ; le chapeau etait fait avec methode ; il etait classiquef
toules les formes se ressemblaient, le ruban et les fleurs seuls
variaient. Que c'est different aujourd'bui! On a trouve le mo-
yeri de faire entrer toute Sorte de cboses dans un chapeau; des
fleurs et du ruban ä profusion. Ceci n'a rien que de tres-natu-
rel, mais ony ajoute des plisses de mousseline, de la dentelle,
des fruits, des oiseaux... Puis, comme on n'avait pas encore
assez de choix, on a pris des foulards ä grands carreaux, de
vrais madras, dont on forme des coiffures bordelaises, des
marmottes de Savoie... Et Ton tire de tout cela les deli-
cieuses coiffures que nous admirons tous!

Le chapeau en i'aveur pour les plages est une forme matclot
en paille anglaise, qu'on entoure d'un simple ruban noir sans
bouts, ni fleurs, ni quoi que ce soit; il se pose presque sur
es sourcils : c'est un vrai chapeau d'amazone. On le complete
ä l'aide d'un voile de gaze noire, gros vert ou gros bleu, que
l'on colle sur le visage en le rejetant sur la coiffure entiere; on
en reunit alors toutes les parties pour les epingler ensemble
au chignon. On voit quelques chapeaux de ce genre ä Paris,
mais ils sont portes par de helles voyageuses pretes ä parlir.

Je cilerai encore le chapeau Trianon en paille « maline »,
mais c'est une nouveaule qui ne plait pas ä tout le monde;
d'ailleurs, la coüleur bistre de cette .paille indienne ne convient
pas .ä tous les teinls. Arrange en rouge et noir avec coquelicots,
ou en bleu et noir avec fleurs des champs, il a egalemen!
grand air.

Le chapeau berg'ere en paille d'Italie est la coiffure d'ete et
de campagne par excellence ; ses larges alles abritent le visage
d'une facon tout ä fait gracieuse. Unvelours noir et la moindre
guirlande de fleurs suffisent pour le garnir.

Nous pouvons encore signaler le chapeau Charlotte Corday
comme un modele tres en faveur pour les voyages; son nom en
indique sufßsamment la forme. On le fait en etoffe pareille aux
rohes de toile ou laine ; c'est, par cela meme, une coilfure negli
gee. Rien n'estplusfacileacomposer : unfond moupose sur une
carcasse en tulle, une passe coulissee; puis une draperie en
velours, ou bien une double bände plissee, en meme etoffe et
soie, ou gaze d'une autre nuance, entourant la calotte et tran-
»hant sur le tout, avec quelques fleurs pour l'egayer.

Les cheveux arranges en queue Louis XV — ce que l'on
designe sous le nom de coiffure retour de Coblentz ou coiffure
postillon — s'elablissentde jour en jourdavautage. C'est accepte
maintenant. Les femmes qui aiment cötoyer la mode plulöt
que la suivre de trop pres ne forceront rien ; elles baisseronl
naturellement leur coiffure, car on ne peut, ä cette beure, con-
server des cheveux tires et perches en l'air. Le terme moyen
sera d'avoir une coiffure rasant le cou. .

Mary d'Aucerville.
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Desi-i-iption des planchc« dans le texte.

P. 217.

Chapeau timbale. — Chapeau rond en paille beige marron : bords lc-
gerement bombes, rabattus sur les cheveux; calotte ronde assez haute, en¬
touree de biais en lurquoiSe mah-ött et paon, avec nceud aigrette sur le cöte,
soutenu par un oiseau dont les ailes sont deployees.

B. T. 132.

Toilettes DE campagne. — 1. Costume en cachemire beige. — Jupon
ä traine, garni, dans le bas du tabuer, de trois volants montcspar un bouil-
lonne et formant une hau:eur totale de iO c. Un rcvers, en taffetas de laine
marron fonce, encadre de chaquc cöte ces volants sans les depasser; il est
fixe dans le haut par une double boucle. L« bas de lajupe, derriere, est raye
enbiais de volants beiges et debandes marron, formant saillie sur une hauteur
de 50 c. Polonaise en cachemire beige, boutonnee en travers de l'epaule
droitc au bas de lajupe ä gauche, par des boutons en o-; marron. La jupe
de la polonaise est ramassee et relevöe da cöte, derriere,de manierea former
pouff, paruneceinture en taffetas de laine marron qui partde la taille. — Lin-
gerie en toile bleue, col et manches evases. — Fichu Charlotte Corday, noue sur
lapoitrine devant, en cachemire noir brode" ou perle. — Chapeau Leopold-Ro¬
bert, formant une couronne compose'e de raisins avec fcuillagc de plusieurs
tons.

2. Costume en toile d'Irlande bleue. -»- Jupon a traine en toile unie, plisse
dans sa hauteur devant et garni par derriere de deux volants fronce's. Deux
petits volants en toile rayee, bleue et blanche, ä bords festonries, sont poses
sous chaque volant de toile unie, qu'ils depassent. Polonaise en toile rayee
bleue et blanche, entouree d'un volant taille en biais, relevee derriere par
un nceud en torle unie doublee de toile ray ie. Ruches au cou et au bas des
manches. — Chapeau toque en paille de fantaisie, garni de feuillage et de
fleurs de houx.

G. 441.

Toilette du matin. — 1. Costume en toile d'Asie, rayee bleu et rose
pMes. — Jupon ä traine peu sensible, entoure d'un volant plisse de 40 c.
de hauteur monte avec une tete. — Matinee vue de dös. Le haut du
corsage, jusqu'au milicu dudos, est plisse a plis creux et prend la forme des
epaules en se terminant en carre. Le reste du vetement, la jupe en un mot,
est fixe ii cet empiecement par un largo pli Watteau, et les cötes en sont
reunis ä ceux des devanls. Un plisse monte ä tete encadrefempiecement du
haut, Simulant une pelerine. Le bas de ce vetement est egalement garnl de
plisses.

2. Meine costume vu de face. — Ici on remarquera que les devants'de la
matineese rapportent a l'empiecement dudos, et sont completement plisses
ä plis creux, comme lui; ils se ferment au milieu par des boutons de fan¬
taisie. Le tour du cou est garni d'un petit plisse. Le plisse des epaules passe
surles bras qu'il entoure pour se fixer en dessous;. de cet endroit part la
garniture de plisses, qui, apres avoir encadre les devants, termine le vehe¬
ment par derriere. Le bas de la manche est garni d'un haut plisse. — Lin-
geric en broderie anglaise. — Coiffure composec d'une barbe en broderie
anglaise tres ä jours, gracieusement chiffonnee, avec des nceuds de rubau
bleu et rose assorti ä la toilette.

Description de la planche coloi lee n° 1 1J*S5.

Toilettes de plage. — 1. Toilette en faule marron et pekin.de soie
nuance paille de deux tons. — Sur le devant, la jupe est garnie de trois biais
de pökin poses en travers du haut en bas ; ces biais sont termines par une
richefrange grillee avec gland. Derriere, de larges plis plats en faule "marron
descendent jusqu'au bas de la jupe; enlre chaque pli, la faille s'arröte en
formant une large dent arrondie sur un plisse de pekin; tete en fail.le avec
torsade de pekin. — Corsage ä basque; au milieu se trouve un ruche en
faille; les basques sont reliees par une petite echarpe marron. Le devant du
corsage a basques carrees, avec double collerette doublee de faille. Manche a
haut plisse, moitie pekin et moitie faille. — Chapeau en paille aveefond en
surah blanc, garni de faille marron et orne simplement d'une touffe de
fleurs.

2. Robe en gaze de Chambcry noire ii doubles pois ombres. — Derriere,
un haut volant avec tete et plisse en gaze unie. Deux bouillonnes, avec UHes
en gaze unie, garnissent la jupe. Devant, plisse surmonte d'un bouillonne et
d'une riebe frange en acier bleute: cet ornement se repete deux fois. —
Echarpe en faille bleue, formant trois larges plis et soutenant une sorte. de
petit pouff, pour retomber ensuite en longs pans du cöte droit. Aumoniereen
acier bleute avec noeud bleu. — Corsage ouvert en cceur, avec basque ronde
entouree d'aeier. A parlir de l'epaule, trois rangs de franges d'aeier garnis¬
sent le corsage. Manche garnie d'aeier et de bouillonnes avec nceud bleu.
— Chapeau forme d'une guirlande de bluets. Appröt de dentelle formant
nceud derriere ets'attachant sous lementon.
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CHRONIQUE MONDAINE

Rares sont les nouvelles, par le temps qui court : d'oü il
faudrait bien se garder de conelnre que la curiosite publique a
cesse d'etre exigente. Comme hier, comme demain, il lui faut
du nouveau, n'en füt-il plus au monde !

Pour le moment, le nouveau est im manage, celui de Mlle
Marie d'Harcourt avec le comle Duchätel. II a ete celebre
l'autre lundiä la nouvelle eglise de Saint-Francois-Xavier. G'es l
le premier mariage que voit cette eglise, encgre inachevee, et
dont une partie seule est livree au public. Les temoins de la
mariee etaient le duc d'Harcourt et le marquis de la Guiche ;
ceux du comte Duchätel etaient le duc de la Tremo'ille et le vi-
comte Napoleon Duchätel.

Mlle d'Harcourt portait une rohe de mousseline blanche
d'une simplicite pleine de gräce. La duchesse de la Tremo'ille
etait en toilette de faille rayee Pompadour ; Mme de la Roche¬
foucauld, en robe de gaze grise de deux tons ; la comtesse Du¬
chätel, enrobe pensee avec tunique de grenadine blanche.

Un fauteuil avait ete place dans le cfleur pour la marechale
de Mac-Mahon, venue de Versailles pour la ceremonie. La ma -
rechale etait coiflee d'un chapeau-couronne, celle-ci composee
demarguerites-reine>, d'une grande distinclion.

Apres la messe, les nouveaux maries sont partis pour Ram¬
bouillet, d'oü ils se rendront en Ecosse.

On a beaucoup admire, parmi les equipages, la beaute de
l'attelage du Dorsay des maries. La nouvelle comtesse est.
d'ailleurs, tres portee aux choses hippiques. « Le plus beau
diamant, disait-elle dernierement, a moins de valeur pour moi
qti'un cheval de race. t>

Nolons, ä propos de mariee, une Observation faite, dans ce>
derniers temps, par le Sport et qui a son importance. t

On a pu remarquer, <]ans les receptions de la Saison der-
niere, que si les femmes porlent maintenant plus de fleurs et
dediamants, elles portent, en revanche, moins de cheveux. La
plupart de nos individualites elegantes semblent comprendre
enlin que « rien n'est beau que le vrai, le vrai seul est aimalde,»
en matiere decoiffure comme en toute autre ehose. Elles out
senti que leur figure meritait mieux quo de servir de lete ä
perruque, et apprecie tout l'avantage qu'elles doivent avoir ,i
US urde leurs agrements personnels.

Le clan des jeunes marines, si nombreux cette an nee dans
le beau monde, n'a pas ete etranger ä cette evolution. Ces vi-
sages juvenil« ne pouvaient se preter ä ces toisons auxmi!h j
houcles qui ecrasent les epaules, rapetissent le corps, et, bien
pis encoie, vieillissent horriblement. La moindre trace de fa-
tigue vous atteint-elle, eneffet'/vite eile est miseen reitet'par
re cadre de cheveux artificiels dont l'exageration ne peut s'ac-
commoderque d'une gaiete incessante et d'un rire perpetuel.

Donc, nos jeunes marines se sont eoiffees dans le monde,
comme au couvent, avec leur simple chevelure personnelle, et,
en les voyant si jolies ainsi, toutesles femmes de veritable ele-
gance se sont mises ä vouloir les imiter.

C'est un fait curieux, d'ailleurs, que cet instinct d'imitalinn
qui pousse la societe francaise ä brüler aujourd'hui ce qu'elle
adorait hier, des qu'elle voit quelqu'un y porter la torche.
Nolre epoque se distingue parl'absenceeomplete de la person-
nalile dans le caractere et la maniere d'etre. Tons semblent
tailles sur le memepatron, tous semblent voir par les memes
yeux. Les Francais sont tous egaux devant l'uniformile.

Les femmes elles-memes, dont la fantaisie parait l'essence,
se sont mises au ton geneial et donnent le mot d'ordonnance
avec une regularile exemplaire. Voyez leurs toilettes : loutes

semblent calquees sur la merae gravure de mode ; pas un nceud
de plus, pas un retroussis de moins. Et cependant, dans aucun
temps il n'a ete plus loisiblede s'habiller, sans craindre le ridi-
cule, au gre de lafolle du logis. Le neo-regence, qui a cours, se
prete ä toutes les combinaisons, ä tous les amendemenls. Mais
bah ! il est bien plus comrnode de regarder avec les yeux de sa
voisine, de penser avec le cerveau de sa couturiere, que d'ope-
rer soi-meme, et c'est bien assez pour Mme de X... d'avoirmis
en rose ce que Mme de X... porteen bleu.

C'est grand dommage pour les femmes que ce manque d'o-
riginalite. Elles attirent moins et ne retiennent guere. La oü
l'on s'attendait ä un livre nouveau, on ne trouve qu'une ediüon
changeede format. Les premiers feuillets coupes, on n'a plus
envie d'aller jusqu'au bout du volume.

Les elegances celebres d'autrefois comprenaient mieux leur
röle: presque toutesontetedesexcentriques, dans le senslilteral
du mot. On demandait ä la duchesse de Sabran par quel sor-
tilege la marquise de Prie tournait la tete ä tous ceux qui l'ap-
prochaient.

— « Mais, repondit la duchesse, par la contagion tout sim-
plement: parce qu'elle est folle elle-meme. »

II y a toute une doctrine feminine dans ce mot-lä.

P. DE LUCENAY.

UNE BONNE (EUVRE

Vous rappelez-vous les Doigts de fee, de Scribe ? Frappees
par des revers de fortune, des femmes du monde dernandent
au travail de leurs mains leur vie quotidienne ; aprös mille et
une peripelies, — la piece a cinq actes et il fallait les remplii',
— leur vertu triomphe et elles regagnent, ä la pointe de leurs
aiguilles, position et bonheur.

M. Perrin, qui aime tant les reprises, pourrait remonter les
Doigts de fee au Theätre-Francais. Cette comedie serait main¬
tenant tout-ä-fait d'actualite. En effet, tant de fortunes ptivees.
ont ete compromises dans les bouleversementsde notre malheu-
reux pays, que le nombre est grand, en France, des maitresses
de maison obligees derecourir ä leur talent pour equilibrer leur
budget.

Les unes, comme la comtesse Gilbert des Voisins, — en arl,
Taglioni, — donnent des lecons de danse, ou comme M" 10 Mul-
ton, fetee naguereaux Tuileries, abordent le tlieätre et marchent,
sur les brisees des Nilsson et des Albani ; les autres se livrent
au professorat du piano et usent leurs bottines mignonnes u.
courir le cachet. Celles-ci enfin, et c'est le plus grand nombre,
se livrent au travaux d'aiguilleet exploitent toutes lesressources.
de leur hoite ä ouvrage.

Lesfemmes de cette calegorie sont oe que j'appellerai les
ouvrieres honteuse-J. Elles dissimulent leur existence travail-
leuse avec autant de soin que si elles l'employaient ä une
mauvaise action. Furtivement, les yeux baisses, elles portent
leur ouvrage dans des magasins eloignes des quartiers oü elles
ont leurs habitudes. Jugez donc, si on allait les rencontrer !...
Le plus souvent mSme, elles fönt leur petitetsi noble commerce
par intermediaire, ou sous une raison sociale de fantaisie. Le
temperament feminin le veut ainsi : I'amour-propre, voilä le
signe particulier chez les filles d'Eve ; et, par parenlhese, si
vous voulez reussir aupres d'elles, souvenez-vous d'obliger leur
amour-propre : vous ne le trouverez jarnais ingrat. La oü un
homme avouera, le front haut, sa pauvrete et se fera m£mede
cet aveu un titre d'estime, une femme se laissera mourir plutöt-
que de confesser sa gene et de permettre qu'on la devine. -rr



« Pauvrcte n'cst pas vice ! y> pretend l'homme. — « C'est bieu
pire ! » pense la femme.

Preoccupee de sauver les apparenees, notre ouvriere honteuse
corapromet le plus souvent le benelice de son travail et n'en
relire qu'un mince resultat. Pour parer ä eela, une societe
s'etait Ibrmee, avant la guerre, sous je ne sais plus quel nom,
et debitait dann un magasin du boulevard les ouvrages que nos
inondaines lui adressaient. Point de nom d'envoi. Une eliquel le
et un prix, cela suffisait.

Les deux sieges de Paris onl tue cette entreprise ; il serail
bien utile qu'elle se reformät sur des bases encore plus eten-
tues. Je voudrais, par exemple, que les femmes pussent rece-
voir une avance sur le prix de leur ouvrage en le deposant au
Heu de venle. L'acheleur vient si lentement et les besoins de la
vendeuse marchent si vite !...

Pourquoi la sympatbique et distinguee directrice des inflr-
mieres volonlaires de la Seine, pendant la guerre, neprendrait-
elle pas, pendant la paix, l'iniliative d'une Societe des volonlaires
du travail ? II y a lä une grande ceuvre de bien et vraiment
humanitaire ä accomplir.

Bachaumont.

LA VIE PÄRISIENNE

Dieu sait si c'est chose difficile que d'ärriver ä executer ce
tour de force qu'on appelle Vequüibre du budjet! C'est ä ce
pcint qu'on a vu, meine en France, des ministres des finances
y perdre leur latin.. . et leur portefeuille !

Feu M. Soleil, Fanden secretaire general de la Banque de
France avait trouve un moyen assez original d'equilibrer le bud¬
jet de ses dornestiques.

Ils etaient deux : un codier, valet de chambre, et une Soubrette
qui faisait aussi la cuisine.

Nolons, en passant, que feu M. Soleil etaitun hommelresscru-
puleux sur la morale.

Les deux serviteurs susdits elaient legitimement maries, mais
ils ne pouvaient vivre d'accord. Ils ne s'entendaient que sur
un seul point : l'envie de thesauriser.

Un jour de l'an, il se trouva que la desunion elait plus mar-
quee que d'babitude. L'excellent M. Soleil les vit et leur cht:

— Je vousreconcilierai ce soir.
En effet, pour leurs etrennes, il coupa en deux un billet de

tinq Cents francs, et donna ä chacun une moitie du billet.
— Tenez, leur dit-il, il faudra bien que vous vous rappro-

chiez, pour donner une valeur äces deux fragments.
Et, de fait, M. Soleil retablitla balance dans le budjet intime

de ses deux dornestiques.
Gräce ä cette lumineuse idee, le billet de banque elait devenu

l'auxiliaire de l'affection conjugale, un moment voilee. Un pour-
rail direde lui ce que Victor Hugo a dit de l'amour:

C'est 6tre deu\ et ne faire qu'un.

Malheureusement le secret de M. Soleil n'est pas ä la portee
de tout le monde.

Tous lesjournaux ont annonce, la semaine derniere, la morl
de l'excellent Constant., qui, de simple concierge du theätrede
l'Odeon, s'etait eleve par songenie propre jusqu'äetre le eonfi-
dent, et presque l'ami, de toutes les celebrites artistiques et litte-

raires qui, depuis quarante ans, etaient passees par la petite
portedont il gardait l'entree.

Notre confrere et ami Albert de Lasalle rapporte, ä cette
occasion, un bout de conversation qu'il eut naguere avec ce
colleclionneur d'aulograpbes et de portraits de edebrites.

Albert de Lasalle lui disait:
— Vous devez avoir ramasse par curiosite toutes les bonnes

plaisanteries qu'on a publiees sur l'Odeon et son doignemenl
des ijuai tiers du cenlre de Paris ?

— Üui, repondit Con-Iant, mais la meilleure est peut-dre
celle-ci. . . Voyez : c'est l'enveloppe d'une letlre que m'ecrivait
Henri Monnier, du tempsqu'il jouaitici Grandeur et decadence
de Joseph Prudhomme.

L'adressede cetlelettre etoit ainsi coneue :

A Monsieur

Monsieur CONSTANT,

Fac-totum de l'Odeon, rite de Vaugirard,
ä Paris (Maine-et-Loire).

On comprend maintenanl pourquoi la salle de l'Odeon estsi
souvent vide!

Une Dame (ä sa femme de chambre) :
- Justine, nous allons voyager dans le Midi, et je vous

emmene.
Justine. — La temperature du Midi ne convient pas ä ma

sante; si madame veut aller aux bains de mer, je consentirai
avec plaisir a la suivre.

Ceci se passait il n'y a pas quinze jours.
A. Z.

PARIS A TOUS LES DIABLES (*).

M. Pierre Veron est cerlainement un des ecrivains privilegies
de ce temps-ci : il a tout ä la fois une fecondite inepuisable et
une bonne humeur qui ne se dement jamais. Ce double don
lui a conquis ä bon droit une clientele de lecteurs aussi sym¬
patbique que nombreuse, dontla fidelite fait autant d'honneur
au public qu'ä l'auteur qui a su meriter son attention.

Chaque annee, le redacteuren cbef du Charivari jette dans la
circulation quelques-uns deces volumes oü, sous untitre fan-
taisiste, l'esprit se donne carriere, avec une pointe de Philoso¬
phie qui marque les oeuvres de M. Pierre Veron d'un caractere
particulier. Si tous les conteurs pouvaient proceder comme lui,
beaueoup de livres qu'on jette apres les avoir lus, — qu'on de-
vrait souvent jeter auparavant, — garderaient dans les biblio-
theques une place oü l'on ser.iit heureux de les retrouver.

Le dernier et tout recent volume de M. Pierre Veron est in-
titule : Parts ä tous les diables. C'est un recueil de ßnes nou-
velles, de scenes parisiennes, d'amusants croquis, executes
d'une plume alerte et piquante, qui brüle, pour ainsi dire, le
pave et vous entraine bon gie malgre au bout du volume.

Le debut du livre est caracteristique et donne une idee du
reste. C'est, au dire du spirituel ecrivain,le « Journal d'unre-
porler », et voiei comment il ddiute :

« — Diantre ! dejä huit heures, et je m'endors dans les de-

C) Paris ä tous les diables, par M. Pierre Veron. — Un volume in-18,
ä 3 fr. 50, chez Michel Levy freies, editeurs, rue Auber, 3. —Paris, 1871.
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lices de Capoue. Vite ! en bas du lit, paresseux! Oublies-tu que
lu te dois ä ton sacerdoce?

» Gar il n'y a pas ä dire, te voilä confrere de nos gloires lit-
teraires... Cela fait bien sur une carte de visite :

Durandin,
Homme de letlres.

d Journaliste ! Je suis journaliste, comme Armand Carrel,
comme.....

» Nous disons que d'abord j'ai ä rediger un entrefilet sur
l'incendie d'hier. Depechons-nous ! [II se met ä une table. j

» C'est dröle ! ä jeun, l'inspiration ne vient pas. Pauvre su •■
jet, du reste. Pas une victime... f,Un moment, j'ai cru que j'etais
sur la piste d'une veritable bonne fortune. On m'avait assure
qu'un enfant enferme dan« une chambre aurait ete brule vif.
J'avais liejä prepare une description d'un reussi!...

» II y avait notamment une phrase sur ces pauvres petits
restes carbonises ; pas du tout, c'etaitun cbien... Un moment,
j'ai eu l'idee de laisser subsister la description quand möme.
Mais les confreres sont lä qui vous guettent. 11s n'auraient pas
manque d'eventer la meche.

» Au diable l'incendie ! Je ne me sens pas en verve. Allons
dejeüner. »

« Garcon ! apportez-moi tous lesjournaux. Encore ce satane
Baruchet qui me coupe un assassinat sous le pied.

» Et quel assassinat ! Une femme taillee en morceaux par
son mari !

» Si j'en avais porte la primeur ä mon Journal, mon redac-
teur en chef aurait ete capable de me donnei de l'augmentation.

» Mais tout n'est pas perdu. Baruchet est incomplet. II ne
s'est pas fait montrer les morceaux ! II faut que je les voie, ou
j'y perdrai mon nom.

» Plait-il, garcon ! le beefsteck que j'avais demande?...
Je n'ai pas le temps...

» Et le sac ! Si je peux prendre un croquis du sac dans lequel
la victime a eteenfermee, j'enfonce Baruchet.

» Gocher 1 rue de la Roquette. II y a un bon pourboire. »

» Impossible ! le commissaire de police a ete de bronze. J'ai
eu beau le supplier, lui dire qu'il tenait mon avenir dans ses
niains. .. Enfin, quand on n'a pas de veine, on n'a pas de veine.
Autrefois, mes predecesseurs n'avaient qu'ä se baisserpour en
prendre. Si j'avais vecu du temps de l'affaire Troppmann !...

» Maintenant, on s'arrache quelques.bouts de meurtre insi-
guifiants. II faut faire des prodiges d'imagination pour en tirer
quelque chose de presentable.

» Mais j'y pense. La rue de la Roquette est tout pres du Pere-
Lachaise. Peut-etre y rencontrerai-je quelque enterrement ä
Sensation. Allons toujours voir.

» Sapristi! J'ai oublie le manage de nolre celebre musicien
Beinardon avec la petite Irma, actrice des Varietes, une union
dont tout Paris s'occupe. Voilä ce que c'est que de s'en fier ä
sa memoire.

» Peut-elre aurais-je encore le temps d'arriver pour prendre
quelques noms. Cocher, ä la mairie du neuvieme !

» Voilä del'ä-propos. Sept minutes de plus et je les manquais.
» D'abord la toilelte de la mariee.. .
» Est-ce de ia faille ou simplement du taffetas?... C'est

important... Madame... Ma foi, tantpis! J'interroge cette vieille
dame .. Madame, pourriez-vous me dire si c'est de la faille ou
du taffetas? — Comment! mauvais plaisant!... -•- Moi ! je
vous jure que...

» Et le marie... Tenue correcte, air un peu contraint. No-
tons : « Le defunt paraissail... »

» Allons, je me trompe. Je me crois ä un convoi.
» Voilä toujours une quarantaine de lignes. Mais pas d'epi-

sode. Ce n'est pas comine au mariage du comte de X..., ä qui
une de ses anciennes amies est venue faire une scene ä l'eHise.
En voilä de la bonne copie ! »

Et c'est avec cette verve endiablee que l'auteur de Paris ä
tous les diables poursuit sa course ä toute vapeur, ä travers les
sujets les plus varies, jusqu'ä la derniere page de son livre.
Nous ne rnanquerons pas d'en reproduire encore quelque cha~
pitre, certain ä la fois de ne point deplaire ä l'auteur et d'etre
agreable ä ceux qui nous üsent.

Robert Hyenne.

L'OISEAU MECANIQUE

Permettez-moi de vous presenter le mechanichal bird.
Le mecaniclial bird est aujourd'huila passiondel'Angleterre

et on le trouve dans tous les chäteaux.
L'oiseau mecanique, pour lui donner le nom qu'il doit avoir

dans notre langue, a ete invente par un Francais, le neveu
d'unchanteur qui eut son heure de vogue et de celebrite chez
nous, car ce fut lui qui crea leröle de Guillaurae Teil, dans le
chef-d'oeuvre de Rossini. Venu ä Londres pour y faire de la
peinture, et trouvant difficüele placement desestableaux, notre
artiste se demandait de quel cöte il pourrait bien rencontrer la
fortune, qui ne semblait point decidee ä visiter son atelier.

II avait pres de lui un neveu, jeune et charmant enfant qu'il
adorait.

— Bon oncle! lui dit un jour le bambin, j'ai casse mon cerf-
volant: tu devrais bien m'en faire un autre.

On ne refuse rien ä ces petits tyrans : l'oncle requisitionne se
mit tout de suite ä l'ceuvie.

Mais ces artistes ne fönt rien comme tout le monde; au Heu
de construire une machine inerte et sötte, comme la plupart des
fabricants de jouets d'enfants n'y auraienl pas manque, notre
peintre fit un veritable oiseau, avec les couleurs mernes de la
nature, et des ailes baltant ä ses flancs.

On le lauga dans l'espace, et alors il se produisit un fait
etrange.Les oiseaux eux-mernes, trompespar uneressemblance
si frappante, prirent le nouveau venu dans leur royauine pour
un vautour ou pour un aigle, et tremblants et fascines seblot-
tirent contre terre, immobiles, comme ils fönt quand l'oiseau de
proie les berce et les endortau mouvement de ses ailes.

L'effet produit etait si grand que l'on put aller prendre ä la
main les cailles, les perdreaux et meine les jeuneslevrauts, en¬
core na'ifs, et ä leijr premiere campagne.

— Le mechanichal bird pourrait-il s'acclimaler en France
et servir ä la chasse de dames? demandera quelqu'une de nos
lectrices.

Non, parce qu'il serait considere comme un engin prohibeet
tomberait ainsi sous le coup de nos lois, — que quelques-uns
trouvent trop severes, et d'autres, trop indulgentes.

Mais er. Anglelerre, oü le droit de chasse est aussi absolu que
le droit de propriete, l'invention de notre compatriote a fait son
chemin... dans Fair, —et on la trouve dans toutes les demeures
aristocratiques.

Louis Enaui.t.
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PLANCHE B.T. N° 1 32. — DESCRI PTION, PAGE 374.
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TCILETTES DU. CAMPAGNE"

Modules de K. 11« Marie Bataillon (5, rue Therese).
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PLANCHE G. N° 441. - OESCR I PT10N, PAGE 374.

TOILETTES DU MATIN

Modules de Ling?rie du Magasin des Elegants (Boulevard des Italiens, 5). .
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FLEUR-DES-BATA1LLES

(Suite et fin.)

M. Le Bobic s'interrompit tout ä coup et tendit l'oreille. Une
voix d'enfant montait des bords de la riviere jusqu'ä nous. C'e-
tait Fleurette ou Catherine qui revenait ä la rnaison. Elle s'ar-
röta au pied d'une croix situee ämi-cöte et s'agenouilla.

— Elle dit son Ave, murmurä le vieillard, qui s'etait pen¬
dle ä la fenetre,

— Attendez! c'est eile qui vous chantera la chanson de Fleur-
des-Batailles.

Fleurette se relevapt gravit encourant lamontee. M.LeBohic
la fit asseoir sur ses genoux, et iissa un instant ses beaux che-
veux blonds, en silence.

— Chante-nous la chanson, ma fille, — dit-il ensuite.
Une expression de trislesse assombrit aussitöt le gracieux

visage de Eleuretie. La pauvre enfant savait l'histoire de
s-afarnille. Elle leva sur moi son grand ceil, puiselle regardale
eiel.

— Chante, ma fille! repeta le vieillard.
Fleurette joignit ses petites mains, s'appuya contre la poi-

rine de M. Le Bohic, et enlonna d'une voix profondement me-
aneolique le chantquel'on va lire:

C'est apres la fleur des batailles
Que je cours;

Par les pres mouilles, par les tailles,
Nuits et jours.

Je cherclie la fleur des batailles.

Je cherche la fleur
One seme la guerre,
La fleur qui prospere
Au vent du malheur.
Ce n'est ni pervenche,
Ni sureau qui penche
Son aigrette blanche
Au bord des taillis;
Ni rose coquette,
Fraiche päquerette,
Humble violette
Ou süperbe lis.

C'est une fleur sombre
üont la seve dort.
Et qui mel dans l'ombre
Des parfunis de mort ;
Une fleur fatale
Qui git, terneetpäle,
Aux rayons^d'opale
Du croissant des nuits ;
Une fleur proscrite
Que chacun evite,
Une fleur maudite
Qui n'a point de fruits.

Si vous l'avez vue,
Laissez-la fleurir :
Ou dit quelle tue ?
Je veux la cucillir.
Dieu m'a pris mon pere.
Je n'ai plus de mere,
On a mis mon frere
Dans un eercueil noir ,
Tous trois, par la guerre,
Sont alles en terre ;
Et moi, sur leur bicre.
Je chante le soir.

C'est apres la fleur des batailles
Que je cours;

Par les pres mouilles, par les tailles,
Nuits et jours.

Je cherche la fleur des batailles.

Comme presque tous les airs bretons, ce chant commen-
cait sourd et voile, s'elevait brusquement sur trois ou quatre
notes eclatantes et retombait en une seriede cadences tristes el
lentement balancees. M. Le Bobic semblait en proie a uneemo-
lion extraordinaire. Lorsque Fleurette se tut, deux grosses
larmes suspendues aux paupieres blanchies du vieillard rou-
laient le long de ses joues.

— Merci, ma fille, dit-il.
Puis, saisissant ma main, il m'entraina audehors. Sa poitrine

avait besoin d'air ; son bras tremblait sous le mien. Nous
commencämes a descendre peniblement la rnontagne.

« — Elle ebantait cela, — murmura-t-il enfin, — comme
Fleurette vient de le chanter; eile chantait, lapauvre insensee,
sur les ruines de sa fortune et de son bonheur! car cechäteau
aneanti, c'etait celui de ses peres. Elle reslait seule au monde,
et Dieu, dans sa misericorde, lui avait öte la raison. Tout etait
detruit, tout! il n'y avait personne pour dire le nom du manoir
et de ses maitres. La folle l'avail oublie. Älors, on mourait
ainsi pour le roi, monsieur ; familles et derneures s'ecroulaient
ensemble. C'etait le bon temps !... Le lendemain, nous repri-
mes la roule de Saint-Jean-sur-Vilaine. Fleur-des-Batailles
(nous la nommämes ainsi) vint avec nous, parce qu'elle avait
faim. Elle chantait et demandait la fleur qui fait möurir, afin
d'aller verssa mere. .. Quesais-je! eile etait si belle ! J'oubliai
ma iiancee ; je l'aimai pour n'aimer jamais qu'elle en ce monde.
Je me fis son pere et son epoux. Qu.ind eile mourut, etcefut
trop tot, mon coeur se ferma. . . Fleur-des-Batailles m'avait
donne une fille: la mere de Fleurette... *

— Celle-lä fut heureuse, au moins? demandai-je, voyant
que M. Le Bohic s'arretait.

—-Vous voyez bien cefte croix? me dit-il, en designant
celle oü Fleurette avait dit son Ave; — c'est la que, vingt ans
plus tard, enl849, nous combattimes, pendant douze heures les
soldats de Napoleon. Comme ceux de la Bepublique, ils mou-
raient et nefuyaient pas. La croix a garde le nom de Croix-des-
Batailles. Decouvrez-vous ! caril y a des hommes vaillants qui
dorment sous l'herbe ä nos pieds.

M. Le Bohic öta son grand chapeau et se signa. Je l'imitai. *
« — Ma fille etait la-haut, ä la fenetre de notre rnaison, re-

prit-il.
» Je l'avais mariee depuis un an... Elle tenaitdans ses bras

Fleurette qui venait de naitre. Elle vit le combat, eile vit son
mari tomber et ne pas se relever. Quandje revinsä la rnaison,
eile souriait et chantait en bercant doucement Fleurette. Jere-
connus ce sourire et ce chant: la fille avait le sort de sa mere.
Depuis ce jour, eile erra dans les prairies, murmurant toujours
cette chanson bizarre que vous avez entendue. Nos paysans s'ac-
coutumerent ä la nommer Fleur-des-Batailles, et lorsque Dieu
l'appela vers lui, je nommai Catherine Fleurette en souvenir
d'elle. »

M. Le Bohic se tut. Nous remontämes la colline en silence.
Lorsque je pris conge de lui, il me serra la main, et essaya

de sourire.
— C'est egal, dit-il; vive le roi 1 C'etait le bon temps, on ne

peut pas dire le contiaire ... D'ailleurs, ma Fleuretteseraheu¬
reuse pour trois : Dieu lui doitcela.

— Ainsi-soit-il! m'ecriai-je du fond du coeur.
Trois ans apres, je revins ä Saint-Jean-sur-Vilaine avec un

beau bouquet. C'etait le jour de Sainte-Catherine, et je voulais
feter Fleurette qui s'etait mariee, dans l'intervalle, avec un
jeune garcon du bourg. II y avait bien longtemqs que je n avats
vu M. Le Bohic. J'etais curieuxde connaitre l'opinion du vieux
chouan sur la revolution de Juillet et ses suiles.

Nous etionsen!832.

"HB
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Le bourg me parut tout d'abord presenter un aspect inaccou-

lume de silence et de solitude. Je n'y pris point garde; j'arri-
vais de loin et ne savais rien des troubles qui avaient agile re-
cemmentce mallieureux pays. La maison de M. Le Bobic etait
fermee, j'en fis letouret je grimpai sur l'appui de la fenetre. II
n'y avaitä l'interieur que lechien, lechat et le merle. Ce deniier
donl la ca^e ne contenait aucune nourriture, semblait extenue-,
etsetenait ä grand'peine sur son perchoir. Le einen se mou-
rait, apathique, dans un coin. Le chat, maigre et affami, se te-
naitaux aguets sous la cage, et. attendait impatiemmentla chüte
Hu pauvre merle, pour le saisir ä travers les barreaux et pour
rompre son jeüne.

— Que s'est-il donc passe ? me demandai-je.
La soiree s'avancait. La nuit couvrait dejä les prairies, landis

que les derniers rayons du crepuscule se jouaient encore au
faitedes collines. Je pris, ä touthasard, le sentier qui descend
a laVilaine.

De loin, je crus apercevoir une masse blanche au pied da la
Croix-des-Batailles. A mesure que j'avancais, cette masse pre-
nait forme de femme; cn meme temps, une voix connue en-
voyail jusqu'ämoi des sons vagues et brises par l'eloignement ;
j'avancai encore, et des larines remplirent tout ä coup mes yeux.
C'etait Fleurette qui chantait, comme autrefois sur les genoux
de M. Le Bohic, la chanson de Fleur-des-Batailles.

— Saluebien, notre monsieur! dit aupres de moi unpaysan
qui passait.

— Oü trouverai-je M. Le Bohic? demandai-je, pris par
une inquietude que je ne pouvais definir.

Le paysan se decouvril et fit un signe de croix.
— M. Le Bohic est mort, dit-il; son gendre aussi, et

hien d'autres aveceux... Ils ont voulu faire une chouannerie...
Voilä.

— Et cette pauvre enfant. ..
— Fleurette? M. le recteur l'arecueillie et prend soin d'elle.

Dieu le benisse! mais eile nepeserapas trop longtemps ä sa
charge. Elle court les champs comme sa mere, c omme son
aieule; c'est la meine folie ; nous l'appelons dejä Fleur-des-
Batailles. . . Les deux autres n'ont pas mis longtemps ä mou-
rir ; celle-ci trouvera vite la fleur qu'elle cherche... Salue
hien, notre monsieur.

Le paysan poursuivit sa route. Tandis que je rn'eloignais pen-
sif, une bouffiie de vent apporta jusqu'ä moi ces paroles de la
chanson :

Si vous l'avez vue,
Laissez-Ia fleurir:
Ondit qu'elle tue?
Je veux la cuoillir.

Paul Fkval.

LES FRANQAIS DE 1874
LE CHEF DE CUISINE.

bur la finde l'ete dernier, le general L... se promenait un
■wir tres familierement au parc Monceaux avec un hornrae en-
tre deux äges, assez correclement vetu. Le personnage mar-
chait ä gauche du vieux soldat. On paraissait causer avec une
animation des plus vives, probablement sur les affaires dujour.
A un certain moment, comme la demie de huit heures venait
de sonner, l'interlocuteur s'arreta tout ä coup. Tirant de son
gousset une montre en or, afin d'elre mieux fixe sur l'heure, il
la retnit bientöt, lit un salut circulaire et dit tres-distinetement:

— General, il faul que je vous quitte: j'ai des ordres ä don-
ner pour la nuit.

— Soit, reponditlegrognard ; allez, mon eher.
Et, ces paroles prononeees, il vint s'asseoir sur un banc, a

cote dela pyramide, banc sur lequel se trouvaient dejä quelques
habitues du parc.

— Ah! cä, general, ditalors Z..., un des plus forts marchands
dechevaux du quartier, y a-t-il de l'indiscrötion ä vous deman-
(\pv quel est votre compagnon d'il y a un instant?

— Non, il n'y en a pas. Cet homme, c'est in in cuisinier.
Ebahissement de tous les assistants.
— Oui, messieurs, reprit le vieux guerrier. Ali ! le gaillard

| me tient tele, allez ! A la verite, je dois ajouter que, desabuse
des grands esprits de la Faculte de Paris, j'ai fait de lui mon
medecin.

J'affirme que la scene s'est passee teile qu'on vient de la lire.
Cuisinier, medecin... Un jour viendra oüces deux mots n'en

feront plus qu'un. Dejä en 1820, un savant magistrat, du nom
d'Henrionde Pansey, prononcait ces paroles memorables :

— Je ne croirai auprogres que quand je verrai un cuisinier
ä l'Institut.

Pour le quart d'heure, nous sommes dans la transition.
Encore un quart de siecle, peut-etre moins, et les desiderata
du gastronome seront devenus une realite.

Tout a change autour de nous. Pourquoi n'en serait-il pas de
meine pour le chef de cuisine?

Ün se rappelle celui qui florissait il y a peu de temps, aux
envii'ons de 1840, c'est-ä-dire ä une epoque oü la vie sociale
etait encore cousue de na'ivete et de calme.

II etait gros, gras et triste.
Sans cesse place au milieu des subslances nutritives de di¬

verse nature, passant ses jours ä toucher, ä preparer, ä goüter,
ä assaisonner la nourriture d'autrui, il s'en ressentait cruelle-
ment. Maigre lui il absorbait les particulesqui s'echappaientde
ces mets. II en resultait pour sa personne un embonpoint ma-
ladif dont nul ne pouvait meconnaitre la gravite. Ge n'etait
pas lä le teint fleuri du boucher. Le visage du cuisinier etait
pale et blafard, sa chair demeurait molle. Plutöt de la bouffis-
su^e que de la graisse. Jamais un rayon de gaiete n'eclairait son
sourire.

Dans ces temps-lä, pendant un diner du Caveau, Brazier,
le vaudevilliste, prenait en main la cause des martyrs de la
cuisine.

— Tous les jours, disait-il, on s'apitoie sur les poetes qui
s'en vont de bonne heure. Qui fera une elegie sur leseuisiniers ?
Le feu des fourneaux tue plus de grands cceurs que le feu des
champs de bataille. Voyez les listes de mortalite. II n'y a pas
d'artiste culinaire de quelque inerite qui depasse quarante ans.

Aujourd'hui, sans doute, il existe encore des victimes du
rechaud ; maiscene sont plus que les aides, les marmilons, les
subalternes, les galfätres. Quanl au cuisinier proprement dit, au
tenor de la casserolle, il connait le prix de la vie, et il ne se
prodigue plus, par crainte de consomption abdominale. Tout
aueontraire, en vrai nntois, il a trouve moyen d'intervertir les
roles. Non seulement il esquive l'embonpoint, la päleur, les
lueurs blafardes, la melancolie, l'inappetence; mais encore i)
s'arrange defacon ä survivre ä ceux donl il gouverne la bouche,
et il y reussit le plus souvent.

Pour amener de tels resultals, il ne parait plus aupres des
fourneaux comme Operateur, mais seulement en qualite de
donneur de conseils, ou encore de cominandant qui repond
des consignes. C'est l'alfaire d'une heure ou deux chaque jour;
mettez deux heures dans les grandes occasions. II ne fait donc
que paraitre et disparaitre. C'est pourquoi il n'a plus le loisir
de devenir obese.

Voyez-le sortir de la maison oü il exerce le commandement ;
vous le preadriez pour un nomine du monde, j'allais presque
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dire pour un gommeux. Gagnant des gagcs assez forts pour se
permettre des habits de rechange, exempt de toute livree, de
tout indice de domesticite, il est mis ä la derniere mode, du
moins en ville. S'il est jeune, i! porte un stick, parfois un lor-
gnon. Quand le liasard veut qu'il rencontre sesmaitres en ehe-
niin, il leur fait un leger salut, non de la tete, ce serait de l'hu-
milite, mais de la main. Etcela a l'air de vouloir dire:

— Pourquoi donc me gener? N'est-ce pas moi qui les fais
vi vre?

Observateur a sa maniere, il a etudie les lois de l'hygiene
appliquee ä la cuisine : c'est pourquoi il aime et pratique la
locomotion, exercice sans lequel il n'y a pas de sante durable ;
c'est pourquoi aussi il marche le plus possible. Pour un peu il
clioisirait, en guise de devise, l'epigraphe que Michelet a place-e
au frontispice de son livre de YOiseau : « — Des ailes! des
ailes! »

Dans beaucoup d'hötels, on cherche ä le retenir at home (au
foyer), mais c'eslbien inutilement. Autant le cuisinier d'autre-
fois etait casanier, autant celui d'aujourd'hui est promeneur.

— Que ne dinez-vous ä l'office oü votre couverl est toujours
mis? disait M mo de G. .. ä son chef.

— Madame est bien bonne, repondit-il; mais madame doit
savoir que je ne mange jamais de ma cuisine.

Et il s'en alla du cöte du Palais-Royal.
Depuisune vingtaine d'annees, lagastronomie nationale s'esl

laisse aller ä d'abominables adulteres. Le second empire, si fa-
vorable ä tous les exces de table, a naturellement encourage
celte debauche. Notre cuisine est devenue nlors cosmopolite.
On n'a p'ns mange ä Paris, on y a b&fre. Aux Tuileries, chez
les grands dujour, dans les cabarels tre.quentes par les mil -
lihnnaires, on a admis les viandes crues comme en Angleterre,
la confiture de cerise sur le röti comme en Allemagne, les pätes
incrassantesdel'Ilalie; on a populariselecaviar russe, cet ingre-
rfient qui brüle le palais ä l'instar d'un fer rouge. Evidemment.
I'inlroduction de taut de barbarismes a pousse le cuisinier ä
s'omanciper.

En eflet, cet officier s'est etudie ä servir ä ses maitres les
mos.-üques les plus compromettantes, et, gräce ä cet exercice,
il a tant raffine, taut melange, tantmarie lesstyles, tant brouille
les methodes, qu'il a d >nne au poison une eirculation normale.
C'est pour cela qu'il est aujourd'hui supörieur en longevite ä
ceux qui lui conlientle soin de leur bouche.

Je ne parle ici, vous le comprenez, que du cuisinier de grande
uviison, du bachelier es-foumeaux, et non du vulgaire gate-
sauce, mannenvre du pet.it restaurant on de la salle a manger
bunrgeoise. Ce dernier n'a pas varie. Co qu'il etait il y a qua-
ranieans, il l'est encore aujourd'hui. Seulement il passe vite-,
a'ussi'bi.*n que l'ouvrier qui souffle le verre ou que celui qu ;
fabrique le blanc de ceruse. Mais quant au matador du trän-
che-lard. ä l'equivalent de l'illustre Careme, je le repete, il n'y
a plus h le prendre de haut avec lui. Le mot d'Heririon de Pan-
sey, cite plus haut, est comme un signe avant-coureur de son
riehe avenir. On presse-nt que le cuisinier veritablementdigne de
ce nom sera un jour membre de l'Insütut., depute ä l'Assem-
blee nationale, peut-etre meine minislre.

l)n des premiers soins ä prendre pour ce sujet a toujours
consiste a tenir son palais et sa langue dans un grand etat de
purete. II ne faul pas que les organesdu gout selrouvent char-
ges ou älteres. Jadis le maitre de lamaison, songeant ä ce devoir,
le faisait visiter par un medecin et purger au moins quatre fois
l'an. II y en avait qui exigeaient qu'on le saignat a la fm de
l'hiver. Aujourd'hui, sachantbien la mesure de son importance,
le cuisinier cboisit lui-meme l'illustration de la Faculte a
laquelle il se contiera, et il demande ä aller se purger ä la cam-
pagne.

L'un d'eux, le chef de cuisine d'un marechal de France
trouve que ce n'est pas assez. II disait, un jour, äla moitedeson
maitre :

— Puisque madame la marechale m'a fait ordonner l'exer-
cice et le grand air, madame la marechale devrait bien me
preter sa voiture pourdeux heures, le temps moral d'aller faire
letour du lac...

Philibert Aüdeerand.

CE BON MONSIEUR GRANGE
NOÜVELLE.

I

Au bout de la montee d'un quart de lieue par laquelle on
sort d'Abbeville, laroute de Calais par Boulogne se separe de
celle qui passe par Saint-Omer.

On n'y rencontre aucun endroit, on n'y voit aucun site qui
merite d'etre nomme avant Posiac.

Des parties elevees de la route conduisant ä Posiac, onremar-
que Saint-Valery, vaste port marchand assis sur la rive gauche
de la Somme, au milieu de la haie de ce nom.

C'est a PosiacquenaquitAntoineNormant, le 8 fevrier 1809.
Son pere,— Jacques Normant, — se battait, ce jour-ln, dans

les plaines d'Eylau, sous les yeux de Napoleon, dans les rangs
que commandaient Ney, Soult, Augereau et Davoust.

Appele pour la Iroisieme fois sous les drapeanx quelques
mois auparavant, il dut pourla troisieme fois qniltersa fei tun e,
la lnisser seule, triste, sans ressources et s\ir le point de devenir
mere, dans la maisonnetle qu'ils habitaient.

Jacques avait alors quarante ans.
Oh ! eile pleura bien, la pauvre epouso, lorsque Normant, le

sac sur le dos, des larmes dans les yeux, partit de nouveau pour
s'enröler dans Vnrmr.c du In guerre, comme on disait alors.

Pendant neuf ans, Jacques Normant suivit la gramle arme",
fitnoblemont son devoir, assista aux sanglantes lüttes de cell«
phalange immortelle.

Pendant neuf ans, Rosette Normant travailla, soumise et
devouee, pour donner du pain a l'enfant, ä Antoine, qni, lui,
grandissait insouciant, les honbons aux dents, le souriie aiK
levros.

La sainte femme, sans nouvelles de Jacques, secroyaitveiwf.
Depuis longtemps deja eile se disait que son fils, helas ! n'avait
plus de pere !

Jacques vivait encore cependant.
Un jour il rontra ä Posiac ; il revenait vivant de Varmee, ce

tnmbeau des braves d'alors, mais tout brise, tout balafre, tont
menrtri, tout häle par les fatigues, par les desespoirs de ces cent
mois de glorieuses campagnes.

II etat serirent et decore de la Legion d'honneur.
Le I 01' aoüt 1815, la France en deuil dit im long, un eternel

adieu ä la grande armeo.
Louis NVIIl la heencia, et Normant revit enfin ^a femme

adoree, son pelint \ntoine, sa modeste chaumiere de Posiac et
son soleil de Picardie.

Je vous laisse ä penser combien fut heureux pour Rosette ce
retour tant desire... ce retour qui rendait un pere a son lils.

Pour prix de ses longs Services, Jacques fut nomme garue-
cötes des environs de Posiac.

G'etait un poste difficile, scabreux, dangereux meme ; u )
avait la mort ä mepriser, le bien ä faire, mais peu d'argent a
gagner; l'honnete sergent aeeepta cette mission sans mot dire.
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Ce fut lä le bäton de marechal de cet homme, qui, de
Friedland ä Waterloo, s'etait einquante fois battu, de ce soldat
qui souffrait alors de vingt blessures ä peine fermees.

— Antoine, dit-il ä son fils, lejour oü il recut cettenouvelle,
turne suivras; je te formeraiau metier de garde; je t'appren-
drai ä conriaitre la mer, les contrebandiers et les braconniers.
Unjour, peut-etre auras-tu ä te mesurer avec eux!

Antoine avaitdix ans au plus. II devint apprenti garde-cötes.
L'apprenti ne fut pas longtempsä s'habituerä cette vienou-

velle. II aimaitlessentiersqui conduisent ä Ja mer, illesapprit;
il aimaitles perils semes ä chaque pas sur la route du garde, il
les affronta harHiment.

Jacques encourageait son ardeur tout en la protegeant, tout
en la surveillant. Le novice fit force captures, et souvent il dut
a son courage de denicher, de ramener au logis paternel, le
butin cache qu'il avait su enlever aux devorants de la Manche.

II

Antoine Normant avait ving! ans, lorsqu'il fit la connaissance
de Ciaire, qui n'en avait que seize.

Elle etait jolie, la fillette; plus que jolie, eile etait belle. II
l'aima, il l'aimade toutes les forces de son äme ; il l'aima sans
oserle dire, comme on sait aimer ä vingt ans.

Le secret qu'ilgardait lui brisa d'abord le coeur, bientöt il lui
brüla le cerveau. 11 souffrait liorriblement; il allait tomber ma¬
lade...

Son pere s'en apercut.
— Antoine, qu'as-tu? lui dit-il un soir qu'ils revenaient du

Crotoy et que, contre son habitude, le jeune amoureux le sui-
vait ä pas lents, la tete penchee, les yeux noyes de larmes.

— Je n'ai rien, mon pere, balbutia-t-il.
— Ne mens donc pas, Antoine, reprit severement le garde-

cötes. Le fils de Jacques Normant doit etre le fils de son pere :
c'est dire qu'il ne doit pas savoir menfir.

— J'aime, mon pere.
— Tu aimes? iit-il en souriant; alors je parie que tu aimes

la petite Ciaire, hein ?
Antoine tressaillit: il etait devine.
— Oui, mon pere, je l'aime.
— He ! tu n'es pas degoüte,. mon petiot ? Jamais bords de m< r

par ma foi, ne virent promener plus beau brin de fille ; jamais
la foret de Crecy n'abrita plus sage, plus modeste jeunesse. Mais
es-tubien sür d'etre aime, au moins?

— Je l'ignore encore...
— Qu'elle n'ait pas, de son cöte, une aulre affection.
—Oh! pour cela, j'en suis sür! s'ecria le fils de Jacques en

relevant subitement la tete.
Le pere Normant sourit de nouveau, mais saisissant tout d'un

coup la main d'Antoine :
— Tiens, regarde, continua-t-il, sur ce monticule, ä droite,

ä l'angle du petit chemin creux... regarde, mais regarde donc,
te dis-je.

II regarda, le pauvre garcon.
II eut le veitige.
— Elle!.... gronda-t-il snurdement. .. C'est eile.... Ciaire.
— Elle ! murmura tristement Jacques en regardant doulou-

reusement son fils; eile avec le Blaireau !.. . avec Blaireau le
contrebandier... un miserable, un lache un liomine ä pendre.
Avec le Blaireau, mon ennemi jure.

Furieux, Antoine allait se preeipiter sur celui que lui montrait
son pere . Celui-cLie-xetint solidement.

— Ohe! heia le garde-cötes, ohe ! le Blaireau ?
— -Ohef-reptmdil celui-ci d'une voix stridente, que veux-tu,

— Savoir ce que tu fais lä.
— Tu le vois: je me promene avec la petite Clairette, du

Crotoy, ricana le Blaireau. Mais ce n'est pas la ton affaire;
passe ton chemin ou sinon. ..

Et, comme s'il voulait viser Jacques, il coucha son fusil en
joue.

Le sergent haussa froidement les epaules.
Antoine poussa un cri de rage.
La main de fer du soldat d'Eylau brisait toujours le poignet

de l'amoureux : celui-ci etait comme enchaine ; il ne pouvait
plus bouger.

— Blaireau, si tu ne descends pas ä l'instant surla route...
la, devantmoi, menaca le garde-cötes, si tu n'abats pas tout de
suite le chien de ton fusil, mille millions de tonnerres, je te
jure que ta cervelle va sanier ä quinze pas d'ici.

Et, prompt comme la foudre, le pere Normant vola sur le
contrebandier, entrainant son fils avec lui.

Pour Ja premiere fois de sa vie, Blaireau eut peur. Le
miserable redressa son arme, et, s'enfuyant ä toutes jambes :

— Oh ! je me vengerai ! hurla-t-il sourdement.
II avait disparu.

III

Ciaire, delivree des poursuites du Blaireau, tomba ä genoux
pour remercier le ciel.

Jacques et Antoine se dirigerent vers eile.
Ne crains plus rien, Ciaire ! dii. le garde-cötes ä l'enfant

qui, toute päle encore de terreur, le regardait avec des yeux
effares. Ne crains plus , je te protegerai, moi.

— Merci, Jacques; ntrerci, fit la jeune fille quand eile put
parier, merci: car sans vous j'etais perdue.

Antoine etait profondement emu; il elait comme en extase
devant sa Ciaire agenouillee. Oh! comme il aima son pere ce
jour-Iä.

— Que te voulait-il, ma belle, demanda le vieux seigent, cet
infame scelerat, ce Blaireau de malheur?

— II me disait qu'il m'aime, repondit naivement. la petite
Picarde en se relevant.

— Qu'il t'aiine! . .. s'ecria Jacques, pourpre de colere. Six
cent milletonneaux de cartouches ! lui, t'aimer? lui !...

— Et qu'il veut m'epouser, continua Ciaire, qu'il m'epousera
que je veuille ou non ! . .. Alors, moi, pauvre orpheline. j'ai fui
jusqu'ici. Lui m'a suivie; puis, lorsque vous etes arrives, il se
riait lachementde ma dculeur, de raes larmes ; il me meprisait,
vous le voyez, puisqu'il me demandait de l'embrasser.

— L'infäme ! tonna le garde-cötes, qui caressa le chien de
son fusil, une arme terrible dans ses mains.

— Le monstre ! rälait Antoine qui petrissait fievreusement
dans les siennes une enorme branche de houx.

— L'aimes-tu, toi, ce brignnd ? reprit le pere
ßxanttendrement la jeune fille.

— Moi, l'aimer! repondit Ciaire avec horreur
dites-vous lä, Jacques? moi, aimer le Blaireau !

Et eile cachaitsa belle tete dans ses deux petites mains.
Surpris, emu de tant de candeur, l'honnete troupier en prit

une.
— Ciaire, dit-il, veux-tu faire ce que je vais te dire?
— Parlez, Jacques, consentit celle-ci.
— Tu es orpheline; tu es seule au Crotoy, exposee ä rencon-

trerle Blaireau qui y habite. Veux-tu venir ä Posiac?
— Et chez qui? grand Dieu! interrogea timidement l'enfant,

dejä toute rose de plaisir.
— Chez la mere Perchelatte, une brave femmequite connait,

qui m'a souvent manifeste le desir de t'avoir avec eile, une,

Normant en

Oh! que me
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bonne mere qui t'aimera comme sa fille. Au lieu d'aller pecher
la crevette, au lieu de noyer dans l'eau tes petits pieds, au lieu
de les meurtrir sur les galets du rivage, tu mettras desormais
de bons gros sabots. Pendant l'hiver, tu iras ramasser du bois
dans la foret de Crecy; au printemps, tu l'aideras ä cueillir la
fraise ; tu rapporteras ä la maison les fruits de l'automne ; tu
rentreras dans les greniers la moisson del'ete. Aubout de tout
cela, au logis, tu trouveras la mere Percbelatte, une bonne
mere, qui remplacera celle que tu as perdue.

— Jesus-Dieu ! s'ecria l'enfant en levant ses beaux yeux au
ciel, cela est-il bien possible ?

— Et chez nous, quand tu y viendras, continua Jacques sans
s'interrompre, tu trouveras aussi Rosette, ma femme, qui sera
ta soeur ; Antoine, ce gars de vingt ans que tu vois lä, sera ton
frere ; puis, moi, le vieux sergent grognard, je serai volre pere
ä tous... Le veux-tu? dis.

— Oh ! oui, je le veux, repondit Ciaire.
— Alors je te prends au mot ; sitöt pris, sitot pendu ! reprit

[e garde-cöles... Retournons ensembleau Crotoy pour y enlever
tes hardes, et n'aie plus psur du Blaireau ; je suis lä, moi, et
je le tiendrai en respect. Toi, Antoine, toi, cours ä Posiac.
Va de ce pas chezla mere Perchelatte ; dis-lui que je vais lui
amener bientöt sa petile Ciaire. Elle en jubilera, petiot, j'en
suis sür ! je la vois d'ici, t'embrassant pour le merci... Ya !

Jacques partit avec la belle fille.
Antoine, cloue ä la meine place et comme pelrifie, la regar-

dait s'eloigner. Elle etait si gracieuse avec ses longs cheveux
noirs qui ruisselaient, epars, de sa tete decoiffee, sur sesblan-
ches epaules...

Le jeune homme regardait les pieds mignons de l'enfant
s'enfoncer dans le sable gris du chemin. II allait s'elancer der-
riere eile, lorsque sonpere, se retournant, lui iit signe de par-
tir.

Antoine s'eloigna.
Un enorme rocher venait de les derober ä sa vue.

A. Desandre.

{La suite au 2>rochain mimero.)

REVUE DES MAGASINS

Toute la poesie d'une toilcttu desortie est dans le chapeau. MmesBrujNHEs
et Hunt sont de cet avis : aussi quel soin dans leur mauiere de faire et quel
goüt ! Elles possedcnt au plus haut degre le sentinient artistique et la grace
cxquisc, qui rendent leurs chapeaux ou leurs •coiffures inimitables.

Sous leurs heureuses inspirations, les dentelles, les rubaus, les plumes, les
fleurs, les perles, que sais-je encore ? tout ce qui, en un mot, peut leur ser-
vir, est chiffonne, transforme, place de fai;on ä former un tout d'une origi-
nalite coquette et seduisante.

Pour le raoment, Mmes Brunhes et Hunt s'occupent des chapeaux de
voyage, de bains de mer et de eampagne; elles les fönt en paille malines,
genre arabe, d'un caractere de distinction parfaite, lorsqu'ils sortent de leurs
mains. Un surtout, de forme Trianon, garni de rouge et noir avec de gros

.eoquelicots, m'a paru charmant.
• „Rien n'est gracieux comme le chapeau Charlotte Corday en etoffe pareille

-ä la rohe; j'en ai vu un ä fond mou, en broderie anglaise ecrue, garni de
dentelle brodee, de plisses en gaze bleue et de touffes d'epis el de bluets dis-
poses ä ravir.

Mais il ne faut pas chercher ä decrire les creations de Mmes Brunhes et
Hunt, ce serait impossible; une petite visite ä leurs Salons (4, nie Meyer¬
beer) fera mieux comprendrc les gräccs irresistibles de leurtalent que la nieil-
leure explication.

— Plus que jamais le foulard est ä la mode. II fait maintenant partie in-
tegrante et indispensable de la lingerie elegante : chemises de nuit pour
hommes et femmes, mouchoirs de poche assortis, garnis d'entre-deux et de
(lentelles; sauts-du-lit pour daraes, petit vetement coquet, enjolive de cou-

lisses et de dentelles. Et puis ce sont, ä n'en plus finir, des objels de toutes
sortes : cols Medicis, cravates, fontanges, fichus de formes variees, gilets,
cols Directoire, parements en cornets pour bas de manches, etc.

On n'a qu'a passer une heure au Comptoir des Indes (129, boulevard
Scbastopol) pour se convaincre que nous n'exagörons rien. On ne saurait
croirc, d'autre part, le debit considerable qui se fait, dans celte maison, de
ees jolis madras ä la mode pour chapeaux marmottes, de noeuds de cravate
et de cheveux. Mais ce qui a depasse toute prevision, c'est la quantite de-
charpes en crepe de Chine ä bouts frange's que Ton vlent choisir au Comp¬
toir des Indes; est-ce ä leur prix modeste (23 francs) ou ä la richesse et ä
la purete de leur coloris, qu'il faut attribuer cette vogue etonnante ? A tout
cela, sans doute.

La maison expedie franco robes et echarpes; mais dans le cas oü Ton
voudrait seulement une echarpe, il faudrait joindre k la demande un man-
dat sur la poste. On sait que le Comptoir des Indes envoie egalement sa
eollecüon d'echantillons quand on le desire.

— II suffit de puiser ä pleines mains dans la Corbeille fleurie de
MM. Pinaud et Meykh pour en retirer tous ces tresors : jeunesse et frai-
cheur, purete et blancheur du teint, douceur de la peau, etc.

Gräce au lait d'liebe, les rides pre'coces disparaissent et lapeause satine.
Quant ä leur poudre de riz rosee, eile pare d'un doux eclat le teint le plus
rebelle. La serie des nouveaux produits ä Vopoponax continue d'etre fort
demandee par les gens du monde. 11 suffit, du reste, de posseder un peu de
goüt pour avoir horreur de la confusion des parfums en ce qui concerne la
toilette. Eaux, savons, poudres, pommades, cold-cream, tous les cosmetiques
enün dont on fait usage jo irnellement doivent avoir le meme aröme. C'est
ce que la maison Pinaud et Meyer a tres bien compris.

La Corbeille fleurie a cet avantage d'etre comme une source inepuisable
oü l'on trouve une quantite considerable de ces inutilites charmantes dont
une femme elegante ne saurait se passer aujourd'hui. 11 y a un choix de
necessaires, flacons, coffrets, boites, etc., qu'on ne peut trouver que dans cette
müson (30, boulevard des Italiens).

SPECIALITSS

Parmi toutes les preparations du meine genre, VEau rjauloise ä base
d'arnica se fait remarquer par ses qualites essentiellement hiegieniques et
toniques. Ce n'est pas une teinture ordinaire, puisque, employee comme lo-
tion, eile enleve toutes les pellicules de la tete, qu'elle rend nette et propre;
et cela suffit presque toujours ä arreter la chüte des cheveux.

L'Eau gauloise, du reste, n'est pas la premiere venue; eile est le resultat
d'un travail eonsciencieux, intelligent, et de recherches scientifiques entre-
prises par une reunion de medecins et de chimistes distingues. Une eau de
teinture qui presente de pareilles garanties peut etre employee sans aueunecrainte.

Apres un usage journalier de VEau gauloise, dans un tres court espace
de temps, les cheveux et la barbe reprennent leur couleur primitive. Avec
son aide, on peut deüer des ans I'irreparable outrage !

11 est bien entendu qu'il faut tenir la tete dans un etat de proprete parfaite,
peignant et brossant minutieusement les cheveux. La complete reussite de
l'operation est subordonnee a cette precaution.

Les llacons A'Eau gauloise doivent etre revetus de la signature V. Ro-
lende; on les trouve chez tous les coiil'eurs et au depül general (i, ruc de
Provence).

Avis

Un jeune professeur de comptabilite, marie et pere de famille,
ayant ete employe dans l'adininistration et cians de gramles
maisons de commerce, et oil'rant sous tous les rapports les plus
serieuses garanties, nous prie de le recommander aux per-
sonnes qui seraient ä meine d'utiliser ses Services. II pourrait
se charger dela comptabilite d'une ou plusieurs maisons, ensei-
gnerla tenue des livres, faire la correspondance, gerer meine un
etablissement.

Pour plus amples renscigneiuents, ecrire ou s'adresser a
MM. Ad. Goubaud et üls.

L. ROUVENAT^t, Joaillier, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et Fils, proprietaires-gerants. .
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